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LA PRESSE.
menu de la botaniqq», il avaittaniaoi. i! s 
un herbier Pendant,ns 
tËjgljfa il avait consacré
■ter liï*2Li& .«Lsmt mtr *»défiait queLtmpeu,»»•&, gramlé.jauaciàc.

ms plates bandes de vingt Eloi, excellent homme eut, bit ee«-i, edomit /« 
“ demoiselle, qu’il avait vu naître, que sa fer

pour les approuver complètement, 
en destous main, il donna l'ordre au 

i de surveiller son smeesaenr, dent il

1 mahfri'bworé de t 

dk) fiire uo piédostiL^
---------- deux cris, deux cris rau-
sris de mort, et les deux ennemies 

ne formèrent pin qu’un groupe

*ftfidfc5E
et le groupe se coucha tout

! mon Dieu ! ” s’ébrin Jean de 
au secours d’El-

! mm 1 dit la voix rude de Samson, 
ne peux paa intervenir, Jean, tu an le peux 
s ! ce aeraint déloyal.”
Et Je géant cloua Jean de France immobile, 
bord du cercle, tandis qu’un immense eri 

et de teneur se faisait entendre

appuyait uo genou sur sa poitrine, et, le 
bras levé, elle allait lui enfoncer son poignard 

l le oceor. Les bohémiens étaient glacés 
d'eâWn.

“Grées! grâce ! balbutia Jean de France 
qui étendit vers Atari ses mains suppliantes.

“ Ah ! dit Topsy, tu demandes grâce pour 
elle î Eh bien ! voici mes conditions....”

Alors son poignard toujours levé, ot le ge
nou sur la poitrine oppressée de la singera, 
Topsy regarda Arari, le roi de la tribu.

“ Ecoute, dit-elle, toi qui es notre chef. J’ai 
été ambitieuse, j’ai été vindicative ; amie nos 
lois défendent-elles l'ambition, défendent-elles
h vengeance ? Si j’ai commis des foutes, ne 
les ai-je point réparées t . ,||üy 

—C’est vrai, dit Amri. ? v ?„ j
—J’ai le droit de frapper ; si mon bras levé 

le retombe pas, si je fois grâce à mon ennemie, 
jue feras-tu pour moi ?

—Je te ferai reine de la tribu,” «lit Amn. 
La xingara se leva triomphante et jeta son 

poignard. Amri la prit par fo main, et dit ; 
•^Inclinez-vous, voilà vo're reine! ”

obaacela j tandis qu’il la soutenait dans 
.-J:
âh ! dit-elle d’une voix mourante, lu avais 
deviné que je t’aimais, depuis le jour où 

beauté.” Ï7?V
«K * • U; %/• •' • * • • * • *■• ■•'•* » • • • * *'•"*' *

du jour, le Fouler glissait, tontes 
au sommet des vagues, empor- 

et leut fbrume. r <- .
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IME MESALLIANCE.

Julien était né au village ; et Julien cepen
dant, sans posséder encore les défauts brillants 

ta ville, n’était pins un paysan. Adopté par 
arrain. riche commerçant en grains, de 
y, dans l’Auxerrois, élevé près de lui 

jusqu’à l’âge do dix-buit ans, il avait vécu dans 
l’aisance sans luxe, dans le sans fatigue, dans 

d’une doux avenir ; et se méfiant peu 
Providence, il s’imaginait que oet état 

devait dorer toujours. Tout à coup 
père adoptif, entraîné vers sa ruine par 
entreprises hasardeuses, par de fousses «pé
tions, déclaré en état faillite, s’enfoit à 

l'étranger, la, laissant seul, livré à lui-même, 
sans un sou en poche. Heureusement ses dix- 
huit ans lui restaient. Les créanciers n’avaient 
pu les mettra sous le scellé.

Julien, prenant en haine une ville où sans 
cerne le nom de banqueroutier venait frapper 

oreille, se ressouvint de la ehanmièie pa
le, et aussitôt il se mit en marche.

faisant, sans trop d’inquiétude, il 
consultait rat- le choix de l’état qu’il allait 

. Son éducation, entreprise par le 
uré de Toncy, n’avait pas été poussée 
ivsnt -, il savait en peu le latin, passable- 
le français, chantait à livre ouvert au lu 

trin ; et après tout, il pouvait être maître 
d’école aussi bien qu’on autre. Le commerce 
lni ouvrait une antre voie : mais ehfcx son par- 

spéeukit se/les céréales, il n’avait 
i d’autre occupation que d’aller de 

i * la ronde ins- 
pied et les récoltes en 

à un métier.
rose présentait à lui 
les deux antres. Au 
mes à travers champs, 

i souvenir des premiers 
il avait pris goût é la 

«ne; il rêvait doucement à la 
des bois et surtout des prairies, 

et de petite papil
le vol 
Jlri-

«le «eue; il polissait lee 
il sarclait, il taillait, il arro- 

an milieu de ses chères plantes, 
c’était M. Jeao-foit-tout. Julien pensait donc 
que son expérience du jardinage lin pourrait 
être, finite de mieux, une ressource. D’iillieors, 
il possédait forcément quelques notions en agri
culture, avait quelques idées des soins d’une 
basse-cour et s’entewlait asses bien à eaux de 
l'écurie, vu que nul autre que lui ne e’étaitja- 
maie occupé de son cheval, le fidèle compa
gnon de ses courses.

Tout bras peso, consultant moins sa 
qw ses goûta instinctif», au glorieux emploi 
maître d’école il eût préféré une place d’aine 
jardinier ou de garçon de ferme dans quelqhe 
bonne métairie. Son ambition n’allait pas plus 
loin.

A quelque lieues de eon village natal, comme 
il traversait le bourg de Outrée, résidence du 
marquis de Vsudon, il vit tous les habitants, 
riches ou pauvres, jeunes ou -vieux, en habite 
de tête, rassemblés devant l'église, jjo y célé
brait les fiançailles de haute et charmante de
moiselle Marie, fille unique du marquis, avec 
Mgr le comte de Vermantoo.

Ve jour là, selon un ancien usage du pays, 
è l’heure de sa sortie de l’église, Marie, mal- 
t.esse souveraine dans les domaines de son 
père, avait le droit de distribuer des grûoee cl 
des faveurs A qui bon lui semblait, sans con
trôle et sans appel pour cause d’abus. O’était 
une royauté bien transitoire, plus sérieuse ce
pendant que celle de la fève, puisque ses dé
crets devaient avoir forcé de loi le lendemain 
et jours suivants.

Julien s’était arrêté pour examiner la longue 
fila des postulants, parmi lesquels il apperce- 
vait quelques figures de connaissance. Lee uns 
demandaient une prolongation de bail pour lénr 
redevance ; les aubes, l’exemption d’uu droit 
de pâture qui leur causait grand dommage, 
ceux-ci une chose, ceux-là une autre.

Après avoir satiafoit à toutes leurs deman
des, Marie allait se retirer, lorsque do sein d’un 
groupe de villageois placé près d’elles, des ex
clamations se firent entendre.

“ Tiens, o’est Julien ! Julien de Touoy !
—Le v’ià à pied maintenant ! Son cheval 

Bruno aura été confisqué par les créanciers 
du parrain {—S’il n’a plus son cheval, il a tou
jours son bel habit bleu... .un peu râpé, c’est 
vrai !—Et pas de chemise dessous, sans doute ! 
—Aujourd’hui qu’il n'a plus à nous marchan
der notre blé, que Vient-il faire céans ?—Nous 
demander l’aumône, peut-être bien *—O’est 
ça ! c’est ça ! il vient nous demander l’eu- 
mône 1 ’’ •

A ce mot d’aumône, Marie, qui n’avait en
tendu distinctement que les derniers propos 
des villageois sur le compte du pauvre Julien, 
sms avoir même encore entrevu celui qui en 
était l’objet, ordonna à un domestique d’aller 
quérir le mendiant, et par avance elle tira de 
sa bourse de soie blanche une belle pièce 
d’or.

Quand Julien ému, étonné, rougissant de 
surprise, mais ravi à sa vue, lut amené devant 
elle, Marie rentra bien vite la pièce d’or dans 
sa bourse, devinant aussitôt à son .on air, A 
ses joues plaines et rosées, que ce n’était pas 
là un porteur de besace. Pour donner un pré
texte à son appel, elle lui demMda s’il n'était

ris venu au pays pour adressser quelque requête 
son père, le marquis de Vaudon ; que, dans 
ce cas, il pouvait s’en ouvrir franchement à 

elle, puisque,, par son droit de nouvelle fiancée, 
elle était, pour le moment, to lit-puissante au 
château ; et qu’elle le satisferait de son mieux 
ai sa demande était raisonnable, désirant que 
les étrangers, tout aussi bien que ses vassaux, 
eussent à se louer de son autorité passagère.

Enhardi à ces bonnes paroles, Julien, en 
quelques mots, la mit au courant de son his
toire, et lui répéta tout ce qu’il s’était dit à 
lui-même le long de sa route de Touoy à 
Quaine. L'entendant parler de jardinage! d’her
bier, de greffe, de ferme, de culture, l’innocente 
fille, parfaitement ignorante sur toutes ces 
choses, ne doute pas d’avoir devant le# yeux 
un homme passé maître en foil de boutique, 
d’horticulture et d’arboriculture, et songeant 
que le viril Éloi, cassé par l’âge, implorait de
puis longtemps sa retraite oomme une faveur, 
elle concéda sou emploi & Julien, faisant ainsi 
deux heureux d’un seal coup.

Ce fot là son dernier acte d’autorité. Si 
son règne avait duré une heure de plus, je crois 
brén qu’elle eût fini par donner aux quéman
deurs jusqu’aux pierres du château.

Et c’est ainsi que Julien, après avoir hum
blement rêvé d’être garçon de ferme ou aide 
jardinier, se réveilla jerdmier en chef, ii.spec- 

endantdes pares, courtils et garennes de

avait allaitée", se carda bien de contrecarrer en 
rien les effets du bon plaisir de la jeune ohâ- 
teréine ; il surveilla Julien, mais pour lui don
ner de bons avis que celui-ci mit habilement à 
profit, et, grâce à cette entente cordiale, durant 
un mois on deux on n’eut que des compliments 
à faire 4 Marie sur l’habileté de son choix.

Pour tout homme ayant dans sa poitrine un 
cœur oui n’y jeqc pas seulement son rôle vul
gaire de muscle creux, le sentiment de la gra

l U lesjMPé-

de s’acquitter jamais envers Mlle de Vaudon, 
mais la nuit, le jour, en rêvant, en marchant, 
en travaillant, il était en proie à une même i- 
dée : toutes ses volontés s’absorbaient dans le 
désir de lui prouver sa reconnaissance.

Si Marie trouvait dn plaisir à contempler 
une fleur à respirer ses parfums, il faisait en 
sorte que cette fleur fût partout sur son chemin, 
partout frappât ses regards. Un soft-, en se pro
menant dans le parc, elle pousse un cri. Julien 
secourt. Le pied de sa jolie bienfaitrice est dé
chiré par une ronce, et Julien voit du «ang à 
sa chaussure. Trois jours après c’en était fait, 
les ronces avaient disparu non seulement du 
parc, mais de la garenne ; et, comme Julien ne 
savait peuplas qu’on autre se modérer dans ses 
vengeances, toutes les plantes armées d'épines 

l'aiguillons, les prunelliers, les aubépines, 
les houx, les buissons, les broussailles, furent 
enveloppés dans la même proscription.

Le comte de Vermanton s'intéressa vire
ment à l'accident arrivé à sa jolie fiancée, mais 
il garda rancune à Julien de son impitoyable 
sarclage. Ce jeune seigneur, ainsi que tous ceux 
de sa classe, aimait passionnément la chasse, 
réputée alors, comme aujourd’hui, l’exerciee le 
pins salutaire et l’amusement le plus noble. En 
effet, il est noble, it est salutaire de faire 
couler le sang et d’acooutumer ses yeux au 
spectacle dn carnage. C’est le délassement des 
héros. Lé comte aurait préféré, disait-il, égor
ger les lapins dans la basse-cour, à chas
ser dans un pare sans broussailles. Il ne par
donna donc point à Julien ses accès de recon
naissance, et a’en plaignit au marquis. «

Le marquis ne dit ni oui ni non. Il ne chassait 
pas, se piquant d'être philanthrope et d’étendre 
sa philanthropie jusque sur les animaux. D’âil- 
leurs préoccupé des hautes questions politi
ques et sociales à l’ordre du jour (on touchait 
à 89), il avait pOur principe de laisser, autant 
que possible, chacun de oes serviteurs agir li
brement dans le oercle de ses attributions. Se
lon lui, la liberté, même l'égalité, distribuées 
dans de certaines mesures, pouvaient avoir du 
bon : il essayait, et ne voulait n «contenter 
personne. Au surplus, le comte pouvait s’en
tendre sur oe sujet avec sa fiancée, puisque les 
garennes de Vaudon constituaient une partie 
de sa dot.

Julien eut naturellement dans Marie un 
zélé défenseur. Il est juste que ceux qui nous 
on fait commettre la faute soient les premiers 
à l'excuser ; c’est ce que le comte ne comprit 
pas facilement. Il trouva étrange que la fille 
du marquis de Vaudon s’abaissât à défendre

i marquis adorait sa fille qt h gâtait de son 
voulut intervenir dans ses déci-

,un domestique ; elle expliqua ses raisons 
étaient-elles bonnes î je n’en sais rien ; mais le 
comte, aigri par la ■ discussion, sa laissant em
porter A su vivacité naturelle, Imçu sur Marie 
et Julien une expression tellement insultante 
que celle-ci, suffoquée par lee larmes, courut 
s'enfermer dans ses appartements, pleura à son 
aise, pensa au sujet «le cette querelle, et pour 
la première fois, et par l’imprudence du comte 
de Vermanton, qu’elle croyait aimer, son es-

5rit s’arrêta avec complaisance sur les soins 
ont son chef jardinier l’entourait depuis sa 
venue au château ; elle se rappela sa figure, 

rile était belle, et empreinte d’un certain air 
rêveur qui ne lui messeyait pas ; son regard, 
doux et timide quand par hasard il s’arrêtait 
sur elle, brillait parfois d'un éclat qui la for
çait à se détourner ; son caractère était bon, 
(Mile aux émotions généreuses, plus calme, 
plus modéré que celui de certaines gens mieux 
né» que lui ; qtiand à son instructions, même 
en dehors de sa science professionnelle, elle en 
valait bien une autre, puisqu’il aurait pu être 
maître d’école. Ensuite elle n’y voulut plus 
penser. Si le comte était venu taire de nouveau 
à sa fiancée une petite querelle au sujet de 
Julien, dans la disposition d’âme où elle était, 
je ne sais ce qui aurait pu ce résulter. Il ne 
fit pas, et il fit bien.

Quelque temps se passa, et tout reprit son 
cours ordinaire. Le jour du mariage, fixé à la 
fin de mois de juin, approchait. Marie se reti
rait souvent, pour rêver ou pour tire, dans un 
petit pavillon situé au milieu de l’esplanade 
du parc ; elle semblait s’y plaire plus qu’en au
cun autre lieu du château. Cepenpant il était 
déeouver de tous côtés, et à cette époque des


